



		
			
			Attention ce livre contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité des lecteur·ices, notamment des mentions de viol, de torture, de tentatives de suicide, de transphobie, d’islamophobie, de racisme, d’homophobie, d’addiction, d’abus de pouvoir et de troubles du comportement alimentaire. 







			

			CHAPITRE 1

			Jean

			 

			L’entraînement du vendredi matin commença par une brève réunion de l’équipe. À mesure que les Trojans arrivaient, l’un des coachs était là pour les diriger vers les salles de briefing. « Celle qui a des places assises » était la seule consigne qu’ils recevaient, mais la plupart des joueurs se séparaient par habitude entre lignes d’attaque et de défense.

			Sans surprise, l’attaquante Ananya Deshmukh avait rejeté le statu quo pour s’asseoir avec son fiancé Patrick Toppings et Cody Winter, tous deux défenseurs. Un mouvement à l’entrée lui avait fait lever les yeux pour voir les nouveaux arrivants, et elle resta stupéfaite en découvrant son visage tuméfié.

			— Bon sang ! jura-t-elle trop fort, et tous les regards se tournèrent vers lui.

			Catalina Alvarez appuya brièvement son épaule contre son bras, mais il se fichait bien qu’ils le regardent. Il avait passé la majeure partie de sa carrière chez les Ravens couvert de bleus et de sang. Ses anciens coéquipiers avaient vite fait de se moquer de lui et encore plus de profiter de son état affaibli sur le court, mais ils savaient qu’il valait mieux ne pas poser de questions. La plupart d’entre eux supposaient que ses blessures étaient dues au mécontentement du maître, d’autant plus que le Court parfait était appelé chaque jour pour des séances privées. Jean ne saurait jamais s’ils y avaient vraiment cru ou s’ils avaient simplement refusé de critiquer leur capitaine bien-aimé.

			— On t’a laissé seul pendant douze heures, dit Pat. Tu t’es fait renverser par une voiture ou quoi ?

			Une question stupide méritait une réponse stupide.

			

			— Oui.

			— On en reparlera, j’en suis sûr, commenta Jeremy Knox.

			Il était entré dans la pièce avant Jean, mais il était maintenant à demi tourné vers lui pour étudier son air distant. Même s’il n’ajouta rien, Jean devina la question dans son regard inquisiteur. Plutôt que de gaspiller sa salive à répondre, il s’avança vers Jeremy et jeta un dernier coup d’œil autour de la pièce. Si Lucas Johnson et ses amis n’étaient pas encore arrivés, d’après ce que Jean voyait, le reste de la ligne défensive était au complet.

			La salle était agencée en cinq rangées de cinq sièges chacune, avec une table au fond, que le coach Jimenez utiliserait si nécessaire. Les étudiants de deuxième année William Foster et Jesus Rivera étaient assis au premier rang avec les étudiants de première année trop zélés, qui étaient maintenant tous tournés vers Jean pour le fixer sans se gêner. Le groupe de Cody avait pris place au deuxième rang, et Shawn Anderson, en cinquième année, était au quatrième rang avec Shane Reed. Bien que ces deux-là n’aient encore rien dit, leurs regards étaient lourds et résolus. Les blessures de Jean ne profitaient qu’à l’un d’entre eux, l’homme dont il comptait prendre la place cette saison, aussi Jean ne perdit pas son temps à leur rendre leurs regards inquisiteurs.

			Jeremy conduisit Jean et Cat au troisième rang pour s’asseoir derrière Ananya. Cat frictionna affectueusement le crâne rasé de Cody lorsqu’elle se retrouva derrière eux, mais Cody était trop occupé·e à fixer Jean pour la saluer. Tous trois venaient de s’installer quand Laila Dermott arriva. Après un détour par les casiers pour ranger leur déjeuner, elle prenait à présent place sur la chaise de l’autre côté de Cat.

			— Lucas est là, annonça-t-elle.

			L’avertissement arrivait une fraction de seconde avant que le susnommé ne franchisse enfin la porte, et l’ambiance générale de la pièce changea du tout au tout. Shane se leva aussitôt, alarmé.

			

			— Bon sang, Lucas !

			Les heures qui avaient suivi la visite de Grayson avaient été cruelles pour eux deux : leur peau rougie et leurs ombres légères s’étaient muées en ecchymoses multicolores qui couvraient une grande partie de leur visage. Lucas avait les deux yeux au beurre noir, à cause de son nez cassé, tandis que Jean arborait de longues griffures sur le visage, causées par de cruels ongles. Lucas ne s’était pas embêté à cacher quoi que ce soit. Jean n’avait pris le temps ce matin que de mettre de la gaze propre sur les marques de dents laissées sur sa gorge et son poignet.

			— Il faut que ça cesse, déclara Shane en les regardant tour à tour. Vous êtes coéquipiers, bon sang !

			— Shane, commença Jeremy, mais Lucas le devança.

			— Ce n’était pas nous, les défendit-il en précédant Travis Jordan et Haoyu Liu dans la quatrième rangée.

			Comme Shane et Shawn s’y étaient installés avant eux, Lucas dut s’asseoir sur le siège libre derrière Jean. Celui-ci n’avait pas envie de se retourner suffisamment pour le surveiller, aussi il croisa les bras sur sa poitrine et garda les yeux vers l’avant de la salle.

			Lucas s’arrêta derrière lui, mais ne s’assit pas avant de se corriger d’une voix plus basse :

			— Ce n’était pas lui. C’était moi.

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Shane. Jeremy ? Jean ?

			Puisque Jeremy était encore suffisamment tourné pour voir la porte, il se contenta de déclarer :

			— Le coach.

			Eduardo Jimenez entra dans la salle, suivi de près par Jackie Lisinski. Comme James Rhemann et Michael White n’étaient toujours pas là, Jean supposa qu’ils étaient dans l’autre salle. Lisinski avait l’air sombre, mais l’expression de Jimenez était plus difficile à déchiffrer. Le coach de la ligne défensive compta rapidement ses joueurs avant de faire claquer un dossier dans sa paume.

			

			— Bonjour. J’ai quelques annonces rapides à faire, puis on reviendra au sujet qui nous occupe. Commençons par le commencement. Lucas et Jean porteront des maillots sans contact jusqu’à nouvel ordre et ne participeront pas aux matchs d’entraînement aujourd’hui.

			Si la main de Cat sur son genou se voulait rassurante, Jean n’y voyait qu’un avertissement. Il espéra une demi-seconde que les coachs n’avaient pas remarqué sa réaction à la nouvelle, mais bien sûr que si.

			Jimenez croisa son regard circonspect.

			— Nous évaluerons vos progrès quotidiennement et vous ferons passer au niveau supérieur lorsque ce sera possible de le faire en toute sécurité. Ce n’est pas négociable.

			Jean ne pouvait pas protester, aussi il se mordit l’intérieur de la joue jusqu’au sang et pensa : « Non. » Il avait passé toute la semaine avec ce maillot comme un nœud coulant indésirable autour de son cou. Aujourd’hui aurait dû être son dernier jour à subir ces restrictions. Ils l’avaient plutôt fait reculer de trois pas et exclu du court.

			— Si vous n’avez pas enregistré ce numéro dans votre téléphone, ajoutez-le maintenant, dit Lisinski en se retournant pour le griffonner sur le tableau blanc.

			Elle le souligna deux fois, remit le bouchon de son marqueur et tapa sur le tableau de ses ongles tout en examinant la salle.

			— C’est le numéro de la sécurité du campus. Nous serons escortés pour nous rendre à Lyon, et vous remarquerez leur présence accrue dans la zone lorsque vous serez libérés pour le déjeuner.

			Jimenez ouvrit enfin son dossier et en sortit une photo couleur pleine page du visage de Grayson Johnson. Le cliché de face et le fond sombre firent penser à Jean qu’elle provenait du site promotionnel des Ravens. Même en photo, Grayson dégageait une aura malveillante, et Jean détourna les yeux de son regard perçant.

			

			— Si vous voyez cet homme sur le campus, vous devez d’abord le signaler à la sécurité, puis à l’un d’entre nous, dit Jimenez. Peu importe qu’il vous demande son chemin ou que vous le voyiez simplement lacer sa chaussure au coin d’une rue. Si vous pensez que c’est lui, vous appelez pour le signaler. C’est compris ?

			— Attendez, lança Ananya en se penchant en avant pour fixer attentivement la photo.

			L’incertitude la ralentit, mais Jean l’entendait réfléchir tandis qu’elle fouillait dans sa mémoire.

			— Je connais ce visage. C’est un Raven. C’est… oh !

			Elle se tourna vers Lucas. Les frères avaient beau avoir quelques années d’écart, et Grayson traîner plus de poids et de rage que Lucas n’en aurait jamais, les similitudes étaient trop flagrantes pour être ignorées.

			— C’est ton frère, n’est-ce pas ? Gray ?

			— Grayson, confirma Lucas, l’air abattu. Il est arrivé à Los Angeles hier pour chercher Jean. Il a dit qu’il voulait seulement parler, mais…

			Il déglutit si fort que Jean l’entendit.

			Lucas eut le bon sens de résumer la violence de Grayson à la vérité la plus crue :

			— Il a essayé de tuer Jean.

			— Vous deux, on dirait, corrigea Shawn.

			— Il se fichait de moi. Il était seulement furieux que je me sois mis sur son chemin, mais je n’ai rien pu faire pour l’arrêter. Si la coach Lisinski n’était pas arrivée, il…

			La voix de Lucas se perdit.

			Jean n’avait aucune envie de revenir sur cette conversation si tôt, mais l’horreur contenue dans la voix de Lucas le poussa à tripoter ses bandages.

			— Évidemment que tu n’as pas réussi à le gérer, commenta-t-il avec assez d’agacement pour mériter un regard douloureux de la part de Jeremy. Le seul qui pouvait vaincre Grayson dans un combat était…

			

			La réponse lui resta coincée dans la gorge de façon inattendue, développée en quelque chose de méconnaissable à la suite de l’attaque de la veille. Il se serait déchiqueté la langue s’il l’avait forcée à sortir, mais elle résonnait dans ses oreilles plus fort que les battements de son cœur. Zane.

			Zane Reacher avait promis de le protéger de la violence de Grayson et s’était battu bec et ongles pendant des années pour s’assurer qu’il serait toujours meilleur dans les moments les plus importants. Zane voulait tellement être un membre du Court parfait que Jean ne pouvait s’empêcher de lui faire confiance. Il aurait pu aisément jeter Grayson hors de leur chambre à tout moment une fois qu’il avait su que Jean avait reçu le message, mais il s’était contenté de se retourner et de leur dire de la mettre en veilleuse.

			Pendant un instant, Jean se retrouva à des mois de là, à genoux, à supplier désespérément. Il entendit sa voix se briser lorsqu’il implora Riko de finalement appeler Zane. Il sentit ses doigts en sang glisser contre le poignet de Riko. Plus que tout, il se souvenait du regard de celui-ci : son amusement froid devant l’humiliation non sollicitée de Jean se flétrit en malveillance mortelle au moment où il se rendit compte que Jean avait plus peur de leur alliance soudaine que de la vengeance potentielle de Riko. Celui-ci aurait dû le battre pour avoir oublié qui était son Roi. À la place, il avait obligé Jean à le regarder monter Zane et Grayson l’un contre l’autre.

			Son estomac s’agita et sa bouche le brûla lorsqu’il ravala un flot d’acide. Il se griffa l’avant-bras pour se recentrer. Quand Jeremy attrapa son poignet pour l’arrêter, il se força à regarder le mur du fond. La peinture pâle aux motifs joyeux contrastait de façon éblouissante avec le Nid et lui rappelait vivement qu’il était aussi loin de la Virginie-Occidentale que possible. Riko était mort, Zane avait obtenu son diplôme et Grayson devait quitter la Californie le lendemain pour les entraînements d’été des Ravens.

			

			Le nouveau silence dans le vestiaire était inconfortable, avant que Jimenez ne reprenne la parole.

			— Si l’un d’entre vous le voit, ne l’approchez sous aucun prétexte. Compris ? Des questions ? Très bien. Merci, je vous laisse avec Lisinski. Coach ?

			— Passons à la suite, annonça-t-elle en frappant dans ses mains. Je veux que tout le monde soit en tenue et prêt à courir dans cinq minutes.

			L’autre réunion s’était terminée avant la leur puisqu’elle n’avait pas été interrompue par des conversations parallèles. Des regards indiscrets suivirent Lucas et Jean alors que les défenseurs se dirigeaient vers leurs casiers. Le brouhaha matinal qui se répercutait sur ces murs toute la semaine avait disparu aujourd’hui, remplacé par un silence lourd et morose qui pesait comme un fardeau trop familier sur les os de Jean.

			Le tour d’échauffement autour du campus se déroula dans un silence sinistre, et Lisinski les répartit dans les groupes habituels une fois arrivés à Lyon. Elle alternerait entre eux selon les besoins, vérifierait les progrès ici, intensifierait l’entraînement là, et Jean ne fut pas du tout surpris lorsqu’elle commença par la petite équipe de Xavier. Le fait qu’elle passe voir d’abord les nouveaux n’était qu’un prétexte évident. Elle ne tarda pas à le rejoindre.

			Les yeux plissés, Lisinski observa Jean faire du développé-couché, étudia la grâce du mouvement. Il ressentit presque aussitôt un élancement dans son poignet, mais il connaissait assez la douleur pour savoir que cette gêne était superficielle. Il garda une expression calme et détourna le regard de son coach, qui finit par passer à un autre groupe. Il attendit qu’elle ait traversé la salle pour rejoindre les seniors avant d’enfoncer son pouce dans la chaleur douloureuse de son poignet.

			

			Ce ne fut qu’une démonstration de faiblesse d’une fraction de seconde, mais suffisante pour que Xavier apparaisse à ses côtés.

			— Tiens.

			Si Jean accepta le flacon qu’il lui offrait, un coup d’œil à l’étiquette le fit se crisper.

			— Qui t’a laissé prendre ça ?

			Xavier ne répondit pas tout de suite et ne fit aucun geste pour le reprendre lorsque Jean le lui tendit. Lisinski leur tournait presque le dos, mais si elle se retournait ne serait-ce qu’un peu, elle aurait une vue dégagée sur eux. Ça allait barder si elle se rendait compte que Xavier avait des médicaments sur lui, et Jean n’avait pas l’intention de se prendre une correction pour quelque chose qui ne le concernait pas. Comme Xavier refusait de reprendre les médicaments, Jean se pencha et les cacha derrière la machine. Il retourna à son poste, mais Xavier ne partit pas.

			— Mon ami, dit enfin celui-ci, ce n’est que de l’ibuprofène.

			— Je sais lire.

			Xavier resta de glace devant son irritation.

			— Et tu sais ce que c’est ?

			Il leva les deux mains devant le regard méchant que Jean lui lança. Ce n’était pas le geste apaisant qu’il espérait probablement, peut-être parce que Xavier semblait à deux doigts d’éclater d’un rire impuissant.

			— Je n’ai jamais vu personne réagir comme ça jusqu’ici. C’est une substance contrôlée en Virginie-Occidentale ou quelque chose comme ça ?

			Bien qu’il le dise avec un humour désinvolte, Jean pensa au porte-bloc accroché à la porte du bureau de Josiah Smalls à Evermore. Quiconque souhaitait des médicaments en dehors des soins immédiats pour une blessure devait en déposer la demande par écrit, et Josiah l’approuvait s’il était d’humeur charitable. L’ibuprofène était toujours son remède de prédilection, aussi inefficace soit-il en général. Jean savait qu’il y avait des pilules plus fortes en stock, mais la plupart étaient réservées à Riko. Il supposait qu’il n’était pas rentable de dorloter le reste de l’équipe puisque les Ravens étaient sans cesse blessés. Ça ne valait certainement pas la peine de gaspiller ce médicament pour Jean.

			

			Spontanément, il pensa aux pilules qu’Abby Winfield lui avait données en Caroline du Sud. Si leur nom était beaucoup trop long et compliqué à retenir, il se souvenait de la facilité avec laquelle il les avait assimilées et s’était endormi. Il ne voulait pas penser à la facilité avec laquelle Abby les distribuait à quelqu’un qui n’était techniquement même pas son problème et qui ne l’avait jamais remerciée pour la peine qu’elle se donnait.

			Il ressentit une douleur dans la poitrine qui l’avertit de ne pas suivre cette voie qui le ramenait aux Ravens. C’était trop dangereux de demander pourquoi, surtout quand il s’agissait d’Edgar Allan.

			— Je plaisantais, lança Xavier lorsque le silence se prolongea trop longtemps.

			Il ne souriait plus, et Jean savait qu’il valait mieux ne pas croiser son regard inquisiteur. Après un court instant, Xavier rangea le flacon, lui fit signe et se détourna.

			— Regarde ça, lui dit-il avant d’appeler : Emma, Mads ! 

			Les premières années interrompirent leur bavardage pour se tourner vers lui.

			— Les filles, vous avez de l’ibuprofène sur vous ?

			— Je l’ai laissé dans mon casier, désolée, répondit Emma Swift.

			Madeline Hill fouillait déjà dans le porte-monnaie qu’elle avait apporté du stade. Le flacon qu’elle en sortit était plus fin que celui de Xavier, mais même avec trois machines entre eux, Jean voyait qu’ils étaient de la même couleur. Elle le lui lança, et Xavier fit mine de parcourir rapidement l’étiquette.

			— Merci, dit-il en le lui rendant. Je ne me souvenais plus si c’était toutes les quatre ou six heures.

			

			— Oh, d’accord, répondit Mads en le rangeant.

			Xavier haussa un sourcil en direction de Jean, un « Tu vois ? » silencieux mais facilement reconnaissable qui ne calma en rien l’estomac agité de Jean. Xavier fit un signe du menton.

			— Viens avec moi une seconde.

			Jean n’avait pas le droit de refuser.

			Ils attirèrent quelques regards curieux en traversant la pièce, mais ils atteignirent sans encombre les fontaines à eau situées de l’autre côté. Xavier but une gorgée rapide avant de tendre à nouveau le médicament.

			— Tiens. Garde-le. Je passerai en prendre un autre ce soir.

			— Comme ça, sans plus ? ne put-il s’empêcher de répondre d’un ton tranchant.

			Il était trop tard pour retirer ses paroles ; le regard vif de Xavier lui fit comprendre qu’il n’allait pas laisser passer ça.

			— Tu vas simplement aller le remplacer, comme si de rien n’était ?

			— Parce que ce n’est rien. C’est un médicament en vente libre. Je l’ai acheté à l’épicerie pour quelques dollars. Pourquoi quelqu’un y réfléchirait à deux fois en me voyant en avoir sous la main ?

			Une question rhétorique, apparemment, car Xavier ne tarda pas à répondre :

			— Pour être honnête, ça me met un peu mal à l’aise que tu sois si agacé à ce sujet. Qu’est-ce qu’ils t’ont donné, au juste, quand tu t’es foulé le ligament croisé antérieur ?

			Jean tripota ses bandages. Il posa spontanément les yeux sur ses avant-bras nus, mais les ecchymoses et les éruptions cutanées révélatrices des moyens de contention en lambeaux avaient disparu depuis longtemps. Il ne restait que les marques violentes qu’il avait laissées ce matin-là. S’il s’était agi d’un autre coéquipier, Jean aurait ignoré la question jusqu’à ce qu’il le laisse tranquille, cependant Xavier était son vice-capitaine. Il envisagea de mentir, mais la seule réponse qui lui vint à l’esprit était le médicament que Xavier rejetait avec tant de dédain. Même si la vérité était horrible à formuler, peut-être qu’un peu de laideur ferait que, enfin, Xavier arrêterait de se mêler de ses affaires.

			

			— Rien, finit-il par dire.

			Le visage de Xavier devint dangereusement inexpressif.

			— Pardon ?

			— Ce n’était pas leur problème, répondit Jean.

			En une seconde, il se revit dans la chambre sombre de Riko, la gorge tellement remplie de sang qu’il avait du mal à respirer. Il porta spontanément la main à sa tête, cherchant les endroits où ses cheveux étaient encore inégaux. Même aujourd’hui, la majeure partie de cette nuit-là restait un horrible brouillard sur lequel il refusait de s’attarder. Il ne se souvenait pas que Riko se soit arrêté. Il ne se souvenait pas que Riko soit sorti en trombe, laissant Jean à ramasser à la petite cuillère dans son sillage. Riko s’était peut-être rendu compte qu’il allait tuer Jean s’il ne battait pas en retraite, ou il avait peut-être simplement vu l’heure et su qu’il devait se rendre sur le court pour s’entraîner. Peu importait. Ça n’avait aucune importance. Ça ne pouvait en avoir.

			Saisi d’une soudaine et violente envie de faire voler le médicament des mains de Xavier, il enfonça ses ongles dans son bras égratigné pour se retenir.

			Il se traîna hors de ses sombres souvenirs et dit :

			— J’ai fait ma convalescence en Caroline du Sud. Mon traitement était sous la responsabilité des Fox. Si ça te tient tellement à cœur, tu devrais demander à leur infirmière ce qu’elle m’a prescrit.

			— Je me fiche des Fox. Tu as été blessé en Virginie-Occidentale. Tu ne me feras pas avaler que tu es passé d’Edgar Allan à Palmetto State sans aucun traitement ni soins. Jean, insista Xavier, une pointe de désespoir dans la voix tandis que Jean fixait le mur au loin derrière lui. Dis-moi que je te comprends mal.

			

			— J’ai encore des séries à faire, répondit-il à la place. On a fini ?

			— Non, rétorqua Xavier, sceptique. Où est passée ta rage ?

			Il lui avait posé la même question lundi, allant jusqu’à qualifier Jean d’étonnamment docile.

			Jean retroussa légèrement la lèvre, mécontent, et demanda :

			— Pourquoi devrais-je être en colère ? Je suis Jean Moreau, je suis le Court parfait. Les Ravens comprennent le prix à payer pour être les meilleurs, et nous n’avons pas peur de le payer.

			— Nous, répéta Xavier en faisant un geste brusque entre eux, sommes les Trojans. Ne dis plus jamais « nous » quand tu parles des Ravens, tu m’entends ? Ils ne te méritent pas.

			— Une équipe incapable de gagner non plus.

			Xavier serra les mâchoires, ruminant littéralement tout ce qu’il voulait dire.

			— Écoute, dit-il enfin.

			Jean se tourna vers lui, mais Xavier prit encore un moment avant de parler.

			— Tu ne veux pas que je me mêle de tes affaires, je comprends, mais écoute-moi bien : si tu es blessé, on est blessés aussi. Si tu ne nous laisses pas t’aider, on a besoin de savoir que tu prends soin de toi. D’accord ?

			Bien que ce ne soient pas les bons mots, ça sonnait assez comme « ton échec est notre échec » pour que Jean hésite.

			— D’accord.

			— Si tu ne veux pas ce que je te propose, demande au moins quelque chose aux infirmières quand on retournera au stade.

			Xavier lui donna une dernière chance de prendre le flacon avant de le ranger définitivement dans sa poche.

			

			— On est si près de te voir sur la ligne en pleine forme. Ne laisse pas un peu d’imprudence te remettre sur la touche.

			— Je ne suis pas imprudent.

			— Je vais te faire confiance. Ne me le fais pas regretter.

			Même si Xavier le laissa se débrouiller seul pour le reste de l’entraînement, Jean ne manqua pas de remarquer que son sourire ne semblait pas tout à fait sincère tandis qu’il discutait avec les nouvelles recrues enthousiastes des Trojans. Tant que Xavier restait hors de son chemin, il était prêt à lui rendre la pareille, mais impossible d’effacer cette conversation de ses souvenirs douloureux.

			L’atterré « Où est passée ta rage ? » de Xavier lui rappelait la remarque plus discrète de Jeremy en mai dernier : « Tu ne t’énerves pas pour ce qui compte vraiment. » Cette équipe qui refusait de se battre parlait bien facilement d’indignation ! Quelle hypocrisie, quelle fatigue ! Que savaient ces enfants insouciants de la colère ?

			Ses difficultés de concentration ce matin-là étaient tout aussi irritantes. Il avait passé des années à enfouir le pire qu’Evermore lui avait infligé, à refouler tout ce qu’il pouvait et à surmonter de force ce qu’il ne pouvait pas. Il avait été coéquipier de Grayson pendant trop d’années pour être aussi bouleversé le lendemain. Cependant, même s’il passait d’un souvenir sanglant à l’autre, il savait qu’il n’y avait pas de moyen facile de dépasser celui-ci. S’il cessait de songer à Grayson, il devrait penser aux autres visiteurs de la veille ; c’était une voie qu’il refusait d’emprunter. C’était trop difficile à supporter, le chagrin et l’horreur l’auraient sûrement brisé en deux.

			Ils terminèrent enfin l’entraînement matinal. Les Trojans retournèrent en trottinant au stade pour prendre une douche rapide avant que Lisinski ne les libère pour le déjeuner. Comme d’habitude, Jean finit le premier et alla attendre sur le banc près du casier de Jeremy. Ce fut une erreur, car la plupart des joueurs de la ligne offensive avaient été avec les relayeurs dans une autre salle de réunion ce matin. Seul le plus jeune avait vu Jean à la salle de sport. Les cinq autres le découvraient de près pour la première fois aujourd’hui.

			

			Derek Thompson, qui s’était présenté de façon ridicule comme « Big D » aux nouveaux arrivants lundi, fut le premier à arriver. Il brossa ses boucles serrées tout en contemplant Jean et finit par lui lancer un « Tu n’as pas l’air en forme » alors que Derrick Allen les rejoignait. Derek donna un coup de coude à son partenaire pour attirer son attention, mais s’adressa à Jean.

			— C’est vrai que tu ne participes pas aux matchs d’entraînement, cet après-midi ?

			— Oui, répondit Jean.

			— Bonne nouvelle pour toi, puisque tu n’as toujours pas trouvé comment le gérer, lança Derrick avec une joie non dissimulée. Il va te botter les fesses la semaine prochaine, tu verras.

			Alors que Jean s’attendait à de la fanfaronnade, Derek se contenta de répondre :

			— Oui, probablement. Ce serait mieux si ça arrivait aujourd’hui.

			Derrick sembla tout aussi surpris par son honnêteté, mais Derek pointa sa brosse vers Jean avant de la ranger dans son casier.

			— Regarde-le, il est tellement tendu que ça me rend nerveux par procuration.

			— Tu en as, du vocabulaire ! lança Ashton Cox en passant à côté d’eux pour aller s’habiller.

			— Tu deviens trop intelligent pour cette équipe, c’est ça ? riposta Derek en se tapotant la tempe. Je dis seulement que balancer quelqu’un contre le mur du court le calmerait probablement. Ce serait aussi un bon entraînement pour White Ridge.

			— Tu veux seulement affronter quelqu’un de ta taille, rectifia Derrick, comme s’il ne mesurait pas lui-même près d’un mètre quatre-vingts. Si tu arrives à avoir l’autorisation de Lisinski, je passe après.

			

			— Et moi ensuite, enchaîna Nabil Mahmoud en arrivant. Qu’est-ce qu’on va faire ?

			— Derek veut que Jean se déchaîne, répondit Derrick.

			Jeremy arriva à temps pour entendre cette remarque, qui suffit à le faire s’arrêter au bout de la rangée.

			— Je préfère qu’on ne s’engage pas dans cette voie, dit-il en regardant ses coéquipiers l’un après l’autre. Jean a accepté de jouer selon notre style, cette saison. C’est injuste de lui demander d’apporter l’agressivité des Ravens aux entraînements d’été alors qu’il sera soumis à des normes différentes en août.

			— Je ne cherche pas à lui faire retrouver son ancien mode de jeu, capitaine, dit Derek, mais il a le même regard que mon frère avant de faire un truc idiot.

			— Je ne suis pas idiot, protesta Jean.

			— Non, je n’ai pas… bafouilla Derek, qui se tourna vers Jeremy. Il a un bon niveau d’anglais ?

			— Meilleur que ton français, rétorqua Jean, d’un ton si tranchant que Derek leva les mains en signe de défense. Assez bon pour te dire que tes échecs lors de nos matchs d’entraînement cette semaine sont dus à tes faiblesses et non à mes forces. Tu as perdu tellement de temps à céder du terrain en tant que Trojan que tu ne sais plus comment le conserver. Pas étonnant que tes adversaires te marchent dessus comme sur un chien errant.

			— Stop, stop. Pourquoi on s’en prend aux chiens ? demanda Timothy Eitzen en apparaissant à côté de Jeremy.

			Jean abandonna la discussion, qu’il jugea perdue d’avance.

			Il les bouscula tous pour rejoindre à nouveau la rangée des défenseurs, mais la vue de tant de coéquipiers rassemblés là le fatigua. C’était ridicule qu’un vestiaire aussi grand et lumineux semble plus étouffant aujourd’hui que le Nid, pourtant, Jean se retourna et continua son chemin. Il passa d’un pas raide d’une salle de briefing à l’autre, évita la salle des coachs et finit près de l’infirmerie. Il appuya son pouce sur son poignet, à la recherche d’une douleur qui avait disparu avant leur retour de Lyon.

			

			Durant l’été, les trois infirmiers des Trojans se relayaient : l’un restait au stade tandis que les deux autres assuraient les gardes au centre de santé du campus. Aujourd’hui, Ashley Young était sur place. Jean remarqua pour la première fois la radio dans la pièce, où Young agitait sa fourchette en rythme avec la musique tout en feuilletant des dossiers de l’autre main. Se rendant compte qu’il interrompait son déjeuner, il recula d’un pas, hors de vue, mais elle avait dû le voir bouger du coin de l’œil.

			— Entrez ! cria-t-elle, et Jean se prépara psychologiquement en revenant dans l’embrasure de la porte.

			Elle finit de lire en diagonale sa page avant de relever les yeux. Elle se figea de surprise un instant en découvrant qui se trouvait là.

			— Oh ! s’exclama-t-elle avant d’écarter son déjeuner et de couper la musique. Jean, je suis contente que tu sois passé. Suis-moi dans la pièce d’à côté.

			Ils se rendirent dans la salle où Rhemann l’avait installé la veille. Young examina rapidement son visage et sa mâchoire meurtris. Elle avait le pouvoir d’arracher ses bandages, mais elle se contenta d’appuyer avec prudence ses doigts sur le sparadrap et demanda :

			— Ça te dérange si je regarde ?

			— Vous êtes mon infirmière.

			Elle le retira d’un geste sûr et jeta la gaze dans la poubelle à proximité. Elle l’examina soigneusement tandis que Jean contemplait la photo qu’il avait étudiée la veille. L’antiseptique ne piquait pas autant, aujourd’hui. Young attendit d’avoir recouvert ses blessures avant d’essayer d’attirer son attention. Bien qu’il fasse semblant de ne pas le remarquer, cela n’empêcha pas l’infirmière de demander :

			— Tu veux en parler ?

			

			— Il n’y a rien à dire.

			— Non ?

			Elle laissa tomber sans hésiter ses doigts sur les profondes griffures qui marquaient son bras.

			— Ce n’est pas une solution, Jean. Je ne veux plus jamais te voir faire ça.

			Elle lui laissa un moment pour se défendre avant de s’occuper de son poignet. Il la laissa tester sa variété de mouvements. Il espérait secrètement que son vote en sa faveur l’emporterait sur la décision des coachs de le mettre sur la ligne de touche, mais la douleur sourde causée par la séance de musculation de ce matin ne tarda pas à revenir. L’air sombre, Young suivit du doigt la ligne des croûtes. Grayson l’avait mordu avec l’intention de lui briser les os, et il avait failli atteindre les veines délicates de son poignet.

			— Tu as eu beaucoup de chance, ajouta-t-elle, comme si elle avait lu dans ses pensées.

			Elle lui banda le poignet avec une facilité déconcertante et sortit une attelle du placard voisin. Jean se déroba à sa vue, mais elle la glissa sur sa main et la mit en place alors qu’il tentait de se dégager. Elle ferma les bandes Velcro, dit « Teste, pour voir » et les ajusta rapidement pendant qu’il fléchissait et serrait lentement les doigts.

			— Bien. Tu as quelque chose pour traiter l’inflammation ?

			— Xavier m’a dit de vous demander.

			Elle accepta sa réponse d’un signe de tête et fouilla dans un tiroir.

			— On va commencer avec ça, dit-elle en lui mettant un paquet de deux comprimés dans la paume. Reviens me voir avant de partir. Si ça n’aide pas, je te renverrai chez toi avec quelque chose de plus fort à prendre ce week-end. Y a-t-il autre chose dont on devrait s’occuper ?

			Elle attendit sa réponse négative avant de s’écarter.

			— Va manger, alors. On se revoit cet après-midi.

			

			Bien qu’il ne se soit pas absenté plus de dix minutes, le vestiaire s’était vidé pour le déjeuner. Il ne restait que ses amis et Xavier, qui attendaient sur le banc des attaquants avec une gamelle aux pieds de Cat. Même si ses mots étaient inaudibles, son ton était clairement troublé, et lorsqu’il suivit le regard de Jeremy jusqu’à Jean, il se tut et resta immobile.

			Quand Jean les rejoignit, Xavier lui offrit un poli « Bon travail, ce matin », avant de se diriger vers la porte.

			Jean attendit qu’il parte.

			— Il est en colère contre moi.

			— Non, répondit Jeremy, et voyant que Jean n’était pas convaincu, il insista. Non, je te promets qu’il n’est pas en colère contre toi. Il est seulement inquiet. Tu lui as dit qu’Edgar Allan ne traitait pas ton ligament croisé antérieur ?

			— Il m’a demandé.

			— Oh, il est tellement en colère contre eux ! s’exclama Cat, qui ramassa la gamelle et se leva. Allez ! Il fait trop beau pour manger à l’intérieur. Allons pique-niquer.

			En haut de la rue, en face du stade de football, se trouvait un musée avec une pelouse. Un groupe d’enfants avait investi la majeure partie de l’espace disponible et courait dans tous les sens sous le regard de leurs parents. Des sacs à dos et des bouteilles étaient éparpillés le long du trottoir, où une demi-douzaine d’adolescents faisaient du skateboard dans la rue. Malgré le chaos, il y avait beaucoup de place pour eux quatre. Cat distribua les déjeuners une fois installés.

			Ils n’avaient pris que quelques bouchées lorsque le téléphone de Jeremy émit un son que Jean n’avait encore jamais entendu. Cat hua et se blottit contre l’épaule de Jeremy.

			— Bishop ? demanda-t-elle.

			— Sheldon, corrigea Jeremy, distrait par la lecture de ses messages.

			

			Laila était affalée dans l’herbe, bras et jambes écartées, de l’autre côté de Cat. Elle releva ses lunettes de soleil sur son front pour lancer un regard oblique et désapprobateur à Jeremy.

			— La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il t’a dit de supprimer son numéro. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

			Jeremy afficha un sourire si lent et satisfait que Jean dut détourner les yeux. Laila souffla bruyamment et remit ses lunettes de soleil en place.

			— Peu importe, je ne veux pas vraiment connaître la réponse.

			— Oh ! s’exclama Cat en frappant son poing dans sa paume. Ce ne serait pas lui qui a un énorme…

			— Cat, l’avertit Laila en lui flanquant un grand coup.

			Cat leva les yeux au ciel, mais changea de sujet sans discuter.

			— On décampe ?

			— On décampe, confirma Jean.

			Cat se tourna vers lui, les yeux brillants et hilares.

			— Oh, redis-le, s’il te plaît !

			Jean grimaça et Laila eut pitié de lui.

			— Allons-y.

			— Tirons-nous, acquiesça Cat, ce qui était une réponse peu utile.

			Elle s’écarta de Jeremy et chassa d’un geste de la main un moucheron curieux qui tournait autour de son déjeuner à moitié mangé.

			— Tu ne nous as jamais dit quelle était ta deuxième langue. L’allemand ? L’espagnol ? Euh… L’italien ?

			Elle réfléchit, le front plissé, mais abandonna quelques instants plus tard.

			— Donne-moi un indice, je ne connais rien au système éducatif européen.

			— Peu importe. J’ai été scolarisé à domicile.

			— Ça explique ton manque flagrant de socialisation.

			

			— J’ai joué à l’Exy quand j’étais jeune, dit-il, ce qui était à la fois vrai et faux.

			Le court d’Exy de Campagne Pastré se trouvait à environ dix minutes de chez lui, à Sainte-Anne, un trajet en voiture facile pour sa mère une fois qu’elle avait examiné de près les familles des autres enfants de l’équipe. Il lui était interdit de fréquenter ses coéquipiers en dehors des entraînements et des matchs, et il savait qu’il valait mieux ne leur parler que d’Exy. Elle lui avait fait passer le message très tôt en éliminant son premier capitaine et toute sa famille. Un accident de bateau, lui semblait-il. Le souvenir était flou, mais la leçon était restée gravée dans sa mémoire.

			Son seul autre contact avec le monde extérieur avait été la tutrice japonaise que sa mère avait engagée pour son huitième anniversaire. Elle était venue chez eux tous les soirs pour travailler avec lui, et même s’il avait su qu’elle avait une raison cachée, il avait été incapable de dissocier la langue du sport qu’il adorait pratiquer. Il avait treize ans lorsqu’elle avait été autorisée à lui enseigner l’anglais. Jean n’avait pas apprécié ces cours supplémentaires, jusqu’à ce qu’il soit vendu au Nid un an plus tard. Communiquer avec Kevin et ses nouveaux maîtres avait été facile. Apprendre l’anglais avec les Ravens avait été un véritable cauchemar.

			— Tu esquives la question, répliqua Cat. Encore une fois.

			— Il n’y a pas eu de réponse à la première non plus, lui rappela Jean en regardant Jeremy.

			— Hein ? Oh, non. Il ne sera pas en ville avant dimanche.

			Ce dernier avait son téléphone à moitié dans sa poche quand il commença à sonner. Il jeta un coup d’œil à l’identifiant de l’appelant avant de le porter à son oreille, l’air enjoué :

			— Salut, coach. Oui, Jean est avec moi. On est…

			

			Jeremy devint si silencieux et immobile que même Laila se redressa pour le regarder fixement, mais il ne sembla pas le remarquer. Il écouta une minute, puis fit signe frénétiquement à ses amis de remballer leurs affaires.

			— Oui, oui, on est en route pour rentrer. Vous savez… ?D’accord. D’accord.

			Laila se tourna dans tous les sens, à la recherche de la boîte à déjeuner qu’ils avaient mise de côté, avant de se figer, le regard fixe.

			— Merde ! jura-t-elle trop fort. Jeremy, on a un problème.

			Jean se retourna à demi pour suivre son regard. La seule nouveauté dans les environs était deux voitures de police, gyrophares allumés. Les adolescents qui jouaient dans la rue se retirèrent sur la pelouse à leur approche, se criant de se dépêcher et se cramponnant à leurs planches. Au lieu de passer, les voitures s’arrêtèrent le long du trottoir. Quatre agents en descendirent quelques instants plus tard, mais ils ne jetèrent pas un regard aux adolescents tendus et se dirigèrent vers les Trojans.

			— Jean, l’appela Jeremy avec une urgence inattendue.

			L’interpellé se retourna vers lui sans discuter, mais Jeremy regardait par-dessus son épaule, vers les policiers. Son expression fermée ne lui ressemblait pas ; il continua tout en se relevant et en époussetant son short.

			— C’est Grayson.

			Jean inspira lentement entre ses dents serrées.

			— Il est ici ?

			— Non, répondit Jeremy. Il est mort.







			

			CHAPITRE 2

			Jeremy

			 

			Il y avait une limite au nombre de façons dont Jeremy pouvait répondre aux mêmes questions.

			Oui, il avait entendu parler de Grayson Johnson. Il savait qu’il y avait de l’animosité entre Jean et lui, mais personne au sein de la police de Los Angeles ne s’intéressait à la NCAA1 d’Exy ? Les Ravens d’Edgar Allan se battaient contre Jean depuis son départ de l’équipe au milieu du championnat, au printemps dernier. Non, Jeremy ne savait pas que Grayson venait en ville la veille, et non, il ne l’avait pas vu se pointer au Gold Court. Jeremy avait manqué la bagarre et la fuite de Grayson, il n’avait vu que les terribles conséquences. Oui, il était resté chez lui toute la nuit avec Cat et Laila.

			— Mais Moreau est parti, répéta le policier pour la quatrième ou cinquième fois.

			— Il est revenu vers minuit, répéta-t-il.

			Son téléphone émit une sonnerie discordante. C’était le sixième message de chez lui en quinze minutes, et il n’était pas plus pressé de répondre à celui-ci qu’au premier. Le regard complice de Laila pesait lourd sur sa nuque, mais il refusait de le lui rendre. Il gardait les yeux rivés sur la porte, comme si la regarder lui permettait d’entendre plus facilement ce qu’il se disait à l’autre bout du couloir. De temps à autre, le grognement familier de la voix du coach Rhemann intervenait dans la conversation, mais ce n’était pas lui que Jeremy voulait désespérément entendre.

			

			Le policier tapota sur son calepin avec son stylo et demanda :

			— Je t’ennuie, Knox ?

			Jeremy fut dispensé de répondre lorsque son portable sonna à nouveau, cette fois-ci pour un véritable appel. La sonnerie inquiétante et plaintive était réservée à sa famille. Il hésita, pesa les conséquences de l’envoyer sur la messagerie vocale, puis tendit la main vers son téléphone. Le nom « WILSHIRE » qui clignotait sur l’écran n’améliora pas son humeur, mais Jeremy le tourna pour que le policier le voie. Même si ce dernier souffla légèrement, il ramassa son carnet et quitta la pièce. Jeremy attendit qu’il disparaisse par la porte avant de répondre en mode haut-parleur.

			— Salut, je suis en train de conduire, mentit-il.

			Bien que le policier lui ait demandé d’approcher une chaise du bureau de White, à l’avant de la pièce, Jeremy se retourna pour enfin regarder Cat et Laila. Elles avaient pris place au premier rang et le regardaient attentivement.

			— Tu peux faire vite ?

			— Ta mère essaie de te joindre, l’informa son beau-père, d’un ton dont Jeremy était las depuis des années.

			En face de lui, Laila lança au téléphone un regard à faire fondre ses circuits.

			— Arrête de l’éviter, tu l’inquiètes.

			« Et qui lui a dit qu’il y avait de quoi s’inquiéter ? » avait envie de demander Jeremy, mais il savait comment cette discussion allait se terminer. Warren Wilshire avait deux frères dans la police de Los Angeles, un détective et un chef adjoint, et un père omniprésent au Congrès. Jeremy ne serait jamais un Wilshire, il avait refusé ce nom chaque fois que sa mère lui avait proposé de le prendre, mais les gens savaient qui appeler si le nom de Jeremy apparaissait quelque part. Il l’avait testé pendant sa première année de lycée : il avait collectionné les contraventions pour excès de vitesse rien que pour voir Warren les faire discrètement supprimer ; celui-ci lui avait fait amèrement regretter cette petite rébellion.

			

			Il se demanda distraitement qui la police avait contacté en premier lorsque leur système avait fait apparaître un lien potentiel entre Grayson et les Trojans d’USC : Warren ou le coach Rhemann.

			— Ça a été un peu mouvementé ici, comme Milton te l’a sûrement déjà dit.

			Il avait vu son oncle par alliance en passant, à leur retour au stade, car Milton faisait partie de la bande qui persécutait actuellement Jean dans la salle de briefing voisine.

			— Je l’appellerai dès que je pourrai.

			— C’est trop tard. Tu rentres dîner à la maison pour qu’on en discute.

			Jeremy sourit pour garder un ton léger lorsqu’il répondit :

			— Je ne peux pas te le promettre. La police pourrait avoir d’autres questions à nous poser, et en tant que capitaine, je dois rester avec mes coéquipiers. Quitter le campus serait une erreur.

			— Capitaine…

			Jeremy entendait dans sa voix qu’il avait oublié.

			C’en était trop pour Cat. Elle se couvrit la bouche d’une main et s’exclama :

			— Bienvenue chez Jackie, puis-je prendre votre commande ?

			— Qui était-ce ?

			Jeremy répondit joyeusement « Une seconde, s’il vous plaît ! » avant de rapprocher son téléphone de son visage.

			— Je t’ai dit que je conduisais. Laila et moi, on récupère le déjeuner pour tout le monde et on le rapporte au stade. Je dois te laisser, d’accord ? J’appelle maman dès que j’ai un moment.

			Warren commença aussitôt à argumenter, mais Jeremy dit « Bonjour, oui, on prendra… » et raccrocha.

			

			Il posa son portable sur le bureau avec plus de force qu’il n’en avait l’intention et regarda à nouveau vers la porte. Il voulait que la police quitte son stade. Il voulait éloigner Jean de leurs questions tranchantes et acerbes. Que pouvaient-ils bien vouloir savoir de plus ? Comment pouvaient-ils être aussi cruels, après ce que Jean avait enduré quelques heures auparavant ?

			La veille, Grayson avait jeté Jean contre les murs solides du Gold Court et l’avait mordu à la gorge jusqu’au sang. Moins de vingt-quatre heures plus tard, Grayson était décédé. La police avait donné très peu de détails, notamment sur l’endroit où il avait été retrouvé et les circonstances de sa mort. Tout ce que Jeremy avait déduit de leurs questions répétées et hostiles, c’était que ça remontait au milieu de la nuit. Il espérait qu’ils avaient été plus bienveillants avec Lucas, emmené au poste avec le coach Jimenez, mais il doutait fort de leur compassion.

			Penser à Lucas lui faisait mal au cœur.

			— Je devrais lui parler.

			— Non, l’avertit Laila. Laisse-le à Cody ou à Xavier.

			— Ils ne…, commença-t-il, mais un soudain grabuge dans le couloir attira son attention.

			Il se leva si vite qu’il renversa sa chaise. Depuis la porte, il regarda Rhemann escorter les policiers dans le couloir vers la sortie. Il ne vit pas Jean avec eux, mais il était possible qu’il ait pris de l’avance. Jeremy se précipita vers la salle de réunion voisine, suivi de près par Cat et Laila. L’étau autour de son cœur se desserra un peu lorsqu’il découvrit Jean assis seul au premier rang. Il prit place à côté de lui. Cat s’empara de la chaise de l’autre côté, laissant Laila se positionner devant lui.

			— Salut, dit Jeremy à voix basse. Comment tu vas ?

			Jean ne répondit rien ; il tripota nerveusement les bandages autour de sa gorge. Jeremy se demanda depuis combien de temps il faisait ça, car les bords étaient déjà très effilochés. La police lui avait peut-être demandé de leur montrer ses blessures pour corroborer son histoire. Jeremy se souvenait à quoi elles ressemblaient lorsqu’il les avait reçues, avec de la salive et du sang luisant sur la peau déchiquetée. Il repensa à Jean debout, tout habillé, dans les douches du vestiaire la veille, à son regard hanté lorsque Neil Josten l’avait enfin ramené, et à son « Si je te demandais de me tuer, tu le ferais ? » murmuré, qui avait empêché Jeremy de dormir presque toute la nuit.

			

			Rhemann passa la porte et regarda les Trojans les uns après les autres.

			— Allons-y. Je vous ramène tous chez vous.

			Jean se raidit, mais Jeremy refusa de croire qu’il était surpris. Il se contenta de se lever sans discuter et tous les quatre suivirent Rhemann hors du stade.

			Il attendit qu’ils soient sur la route avant de demander :

			— Tu veux que j’appelle quelqu’un ?

			— On s’en occupe, lui assura Rhemann.

			Le reste du court trajet jusque chez Laila se déroula en silence. Rhemann se gara derrière la voiture de Jeremy et alluma ses feux de détresse. Il se retourna sur son siège pour observer les trois personnes entassées sur la banquette arrière et dit à Jean :

			— Appuie-toi sur eux autant que tu en as besoin, aujourd’hui. Appuie-toi sur moi si tu le veux. Si l’un d’entre vous a besoin de quoi que ce soit ce week-end, n’hésitez pas à nous appeler, à n’importe quelle heure. Compris ?

			Il attendit que Jean, nerveux, acquiesce avant de jeter un coup d’œil à Jeremy.

			— Reste un instant.

			Cat et Laila ouvrirent les portières arrière, et Cat tint la sienne pour que Jean se glisse dehors à sa suite. Jeremy les regarda par la fenêtre côté passager monter les marches menant à la porte d’entrée. Il repensa à Jean mettant la chaîne la nuit dernière, secoué et tiraillé. Il n’aurait pas besoin de verrouiller la porte, aujourd’hui. Comme c’était horrible de la part de Jeremy d’éprouver un tel soulagement à cette pensée !

			

			Jeremy attendit que les trois autres soient à l’intérieur avant de demander à Rhemann :

			— Est-ce que Jean est suspect ?

			— C’est peut-être le suspect le plus évident, mais il a un alibi en béton. Tu sais où il était, hier soir ?

			— Neil Josten s’est pointé chez nous et l’a emmené je ne sais où, répondit Jeremy en haussant les épaules, impuissant.

			Après le chaos de l’année précédente, Jeremy n’avait pas besoin de s’étendre sur qui était Neil. Il doutait qu’il y ait une seule personne au sein de la NCAA d’Exy qui ne connaisse pas ce nom. Le vice-capitaine des Fox était apparemment né sous le nom de Nathaniel Wesninski et avait des liens avérés avec deux familles mafieuses différentes. L’enquête sur le défunt Nathan Wesninski était un fiasco permanent, encore composé à quatre-vingt-dix pour cent de rumeurs, mais on pouvait s’attendre à un véritable désastre lorsqu’elle démarrerait enfin.

			— Ah ! C’est une cible par association, alors, commenta pensivement Rhemann.

			Jeremy fronça les sourcils, ne comprenant pas, mais Rhemann prit une minute pour bien réfléchir. Finalement, le coach principal de l’USC soupira.

			— Écoute. S’il évoque le sujet, fais-le-moi savoir. Pas les détails, ajouta-t-il en levant la main comme pour repousser les récriminations de Jeremy. Ça ne me regarde pas, et je ne veux pas savoir. Tout ce que je veux, c’est ’être sûr qu’on ne va pas droit dans le mur. Compris ?

			— Non. Qu’est-ce qu’il se passe, coach ?

			— Si j’étais au courant de quelque chose, tu le serais aussi.

			Il en savait manifestement plus qu’il ne voulait bien le reconnaître, même si Jeremy n’insista pas. Il avait la main sur la poignée de la porte quand son téléphone se mit à sonner. C’était cette fois une mélodie qu’il n’entendait presque jamais. Il fit craquer les articulations de ses doigts contre la porte dans sa hâte de le sortir de sa poche. Il aurait été impoli de répondre en présence de Rhemann, aussi il passa en mode Silence en s’excusant distraitement. Rhemann lui jeta un regard entendu lorsque Jeremy releva les yeux. Il était son coach depuis assez longtemps pour connaître toutes ses sonneries tapageuses par cœur.

			

			— Je te laisse répondre, dit-il en lui faisant signe de partir. On fera le point après que j’aurai parlé à Lucas et au conseil d’administration.

			— Merci, coach.

			Jeremy sortit de la voiture aussi vite que possible. Il avait son téléphone à l’oreille avant même d’avoir refermé la portière derrière lui, car il ne savait pas combien de sonneries il avait manquées.

			— Oui, je suis là, bonjour.

			Pendant une demi-seconde, il crut qu’il avait décroché trop tard, puis il entendit le grognement familier de la voix de son père.

			— Jeremy. J’ai entendu dire que tu t’étais encore mis dans le pétrin.

			— Oui, monsieur.

			Il s’assit sur les marches du perron et fit signe à Rhemann, qui démarrait.

			— Je suppose que maman t’a appelé.

			Même à dix mille kilomètres, Jeremy entendit le soupir mécontent caractéristique de son père.

			— Une demi-douzaine de fois environ. Mathilda n’a jamais été du genre à respecter les fuseaux horaires. Tu sais quelle heure il est ici ?

			À chaque déménagement de son père, Jeremy apprenait à calculer le décalage horaire entre eux, aussi il répondit :

			— Oui, monsieur.

			Il plaqua une main sur son oreille libre et tendit l’autre pour entendre, non pas la voix de son père, mais le moindre indice sur l’endroit où il se trouvait. Il crut percevoir des voix et de la musique ; cependant, vu l’heure matinale, il s’agissait probablement de publicités ou de la radio. Même s’il mourait d’envie de demander « Où es-tu ? Avec qui ? Tu es heureux ? », il savait par expérience quelles étaient ses chances d’obtenir une réponse franche.

			

			Sa chance passa dès que Trent Knox dit :

			— Tu veux bien me dire alors pourquoi elle n’arrête pas de m’appeler ?

			Jeremy aperçut un fil qui dépassait de l’ourlet de son short et tira dessus.

			— Hier, un de nos rivaux est venu au stade pour chercher la bagarre, et hier soir, il a été retrouvé mort. La police en fait tout un plat pour s’assurer qu’aucun de nous n’y est pour rien.

			— Et toi, tu y es pour quelque chose ?

			Il se sentit assez blessé pour lâcher un « C’est injuste » murmuré, mais Trent ne perdit pas son temps à s’excuser. Le silence qui se prolongeait fit penser à Jeremy qu’il attendait toujours une vraie réponse. Jeremy voulait la lui refuser, mais sans voix dans son oreille, il n’y avait plus que ses pensées.

			— Non, monsieur. On était tous à la maison ou ailleurs, où quelqu’un peut en témoigner. Maman essaie seulement de microgérer les répercussions. Tu sais comment elle est.

			C’était moins la faute de sa mère que celle de Warren, mais mentionner son beau-père lui semblait être un coup bas. Mathilda avait toujours su que les déploiements faisaient partie intégrante de la carrière de Trent dans l’armée de l’air, tout comme Trent savait qu’elle ne sacrifierait jamais sa carrière ou son foyer familial pour déménager aux quatre coins du monde. Ils avaient peut-être toujours su que cela se terminerait par une peine de cœur, elle élevant ses enfants avec un autre homme et lui ratant les cinq – quatre – remises de diplômes du lycée. Jeremy n’avait jamais posé la question ; certaines disputes ne valaient pas la peine d’être provoquées.

			— C’est son devoir en tant que mère. Sois un homme et arrête de l’éviter. Je n’ai pas besoin qu’elle m’appelle.

			

			— Oui, monsieur. Je l’appellerai dès que la police aura fini ici.

			— Tu as intérêt.

			Il ne lui dit pas au revoir, il le faisait rarement. Son père avait dit ce qu’il avait à dire, et la conversation était terminée. Jeremy baissa son téléphone et regarda les chiffres clignotants qui indiquaient la durée de l’appel. Ce n’était pas le plus court qu’ils aient eu au fil des ans, mais ce n’était pas le plus long non plus. Au lycée, il avait noté chacun d’eux dans un carnet : quel jour son père l’avait contacté, ce qui l’avait poussé à combler le fossé entre eux, et combien de temps ils avaient parlé avant que son père ne décide que c’était suffisant. En quatre ans, Jeremy n’avait rempli que quelques lignes. Ils étaient des inconnus, ils le seraient toujours. Le seul lien qui les unissait encore était le nom que Jeremy avait conservé.

			Il fit passer son portable d’une main à l’autre, puis se leva et se dirigea vers sa voiture. Même s’il entendit la porte d’entrée s’ouvrir derrière lui, il ne prit pas la peine de se retourner. Il savait que c’était Laila, tout comme il savait qu’elle l’arrêterait lorsqu’elle comprendrait ce qu’il faisait. Il monta malgré tout côté passager et ouvrit la boîte à gants. Juste à temps, Laila tendit le bras et la referma.

			— Non, dit-elle. Tu n’as pas le droit de faire empester ma maison.

			— Jean ? demanda-t-il.

			— Cat garde un œil sur lui.

			Jeremy chercha dans son téléphone le numéro de sa mère. Malgré l’insistance de Warren et de Trent qui lui assuraient qu’elle tentait de le joindre, il fut aussitôt redirigé vers sa messagerie vocale. Ce ne serait pas la première fois qu’elle rejetait ses appels dans un accès de fureur. Il soupira et envoya un message au majordome de la famille à la place.

			Jeremy : Maman est à la maison ?

			

			Il ne fallut qu’une minute à William Hunter pour vérifier l’emploi du temps de sa mère et revenir vers lui.

			William Hunter : Elle a une opération prévue cet après-midi. J’ai préparé une tenue appropriée pour ce soir dans votre chambre.

			Il venait donc de la manquer.

			Jeremy : Merci.

			Laila attendit qu’il pose son téléphone sur sa cuisse avant de lui serrer brièvement la main. Jeremy eut peur de lui retourner son geste, certain qu’il lui aurait broyé la main, aussi il se contenta de déposer un rapide baiser sur ses jointures. Elle lui adressa un sourire, et même s’il n’atteignit pas ses yeux, il se sentit réconforté.

			— Allons-y, dit-elle. Jean a plus besoin de toi qu’eux.

			Il la laissa le traîner hors de la voiture et ne ralentit que pour la verrouiller derrière lui. Le salon était vide lorsqu’ils entrèrent, mais Jeremy suivit l’arôme enivrant du café frais jusqu’à la cuisine. Il n’y avait que trois tabourets à l’îlot, et alors qu’il s’attendait presque à y trouver Cat et Laila encadrant Jean, elles lui avaient laissé une place au bout. Laila reprit sa place tandis que Jeremy se servait une tasse. Il s’adossa au petit côté de l’îlot le plus proche de Jean et étudia le visage de celui-ci.

			Il ne savait pas vraiment ce qu’il cherchait. Du chagrin ? Un traumatisme persistant ? Du triomphe ? Jean semblait simplement épuisé. Les croûtes qui couvraient son visage ressortaient nettement sous la lumière du plafonnier. Le regard de Jeremy fut de nouveau attiré par la coupure qui allait jusqu’au coin de son œil. Il chercha quoi dire. Le plus évident était des condoléances pour la dernière tragédie qui avait frappé la ligne des Ravens, vu la violence des derniers événements pour Jean, mais Jeremy ne parvint pas à trouver les mots.

			— On devrait être à l’entraînement, lança Jean, à point nommé.

			— Non, protesta Jeremy. Ça serait de mauvais goût, tu ne crois pas ? Lucas sera rentré à San Diego pour le dîner, et tu as besoin de temps pour intégrer ce qu’il s’est passé. Personne n’arrivera à se concentrer après avoir appris la nouvelle, alors il vaut mieux s’arrêter là pour aujourd’hui et recommencer à zéro la semaine prochaine.

			

			Jean fronça les sourcils en signe de désapprobation, mais Laila intervint.

			— Où tu as la tête, Jean ? Tu as perdu un autre Raven.

			Comme Cat ouvrit la bouche pour certainement protester avec insistance, Laila lui serra le bras en signe d’avertissement. Elles se défièrent du regard pendant quelques secondes tendues, la colère indignée de Cat contre le calme inflexible de Laila. Cette dernière l’emporta, comme d’habitude. Les sourcils froncés, Cat garda la bouche fermée. À côté de Jeremy, Jean semblait ne pas se rendre compte de cette dispute silencieuse, pesant les paroles de Laila, les yeux perdus dans le vague.

			— Il est vraiment mort, n’est-ce pas ? dit-il si bas que Jeremy aurait pu croire l’avoir imaginé.

			Jeremy étudia les ombres dans son regard et le coin de sa bouche tiré. Jean enroula sa paume autour de sa gorge et tapota le bandage nerveusement. Pendant un instant, il eut l’air perdu et insupportablement jeune. Si le voir ainsi fit mal au cœur à Jeremy, la tension se dissipa ensuite. Sa bouche tressaillit à nouveau, mais Jean enfonça les ongles dans sa lèvre inférieure pour empêcher le sourire de se former.

			Cette autocensure était regrettable, même si Jean finit par dire :

			— BOUM ! Comme ces monstres meurent facilement, au final !

			La facilité avec laquelle il traitait Grayson de monstre fit naître une lueur d’espoir dans le cœur de Jeremy. La relation de Jean avec les Ravens était un mélange compliqué d’amour et de haine, dévorée par son refus d’affronter l’horreur de ce qu’ils lui avaient fait à Edgar Allan. Les rares fois où il avait laissé échapper quelque chose (« Pas Grayson, s’il te plaît » ; « je n’ai pas demandé »), il s’était ensuite réfugié aussi vite que possible derrière rejets et esquives. Le fait que Jean se sente maintenant assez en sécurité pour paraître aussi soulagé suffit à réchauffer Jeremy de l’intérieur.

			

			— Et bon débarras, ajouta Cat, suffisamment encouragée par sa réponse.

			— Oui, approuva Jean.

			Laila leur accorda quelques instants de triomphe, mais elle avait compris la situation aussi facilement que Jeremy.

			— Si Warren prend des mesures préventives pour limiter les dégâts, c’est que la police soupçonne un homicide. On sait que tu es incapable de faire une chose pareille, mais les Ravens t’ont joué un sale tour cet été. L’opinion publique est un monstre impitoyable quand elle s’y met. On a besoin d’un plan pour qu’ils te lâchent la grappe.

			— Le coach a dit que Jean avait un bon alibi, rapporta Jeremy en regardant Laila, puis le concerné.

			— Ils l’ont déjà confirmé, dit celui-ci. Ils n’ont rien contre moi.

			— Tu étais avec Neil.

			Alors que Jeremy espérait que Jean développerait de lui-même, ce dernier se contenta de boire son café à petites gorgées.

			— Tu as dit qu’il ne serait pas venu s’il avait eu le choix. Qu’est-ce qu’il faisait ici ?

			— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? insista Cat, qui n’avait aucune patience pour le tact.

			Comme Jean se contenta de lui jeter un regard noir, elle lui écarta les cheveux du visage.

			— Tu étais dans un sale état quand il t’a ramené à la maison, et il a une certaine réputation. Tu ne peux pas nous en vouloir de nous inquiéter pour toi ou de ne pas lui faire confiance.

			— Vous n’êtes pas obligés de lui faire confiance, riposta Jean. Moi, si.

			Ce n’était pas la réponse que Jeremy attendait. Jean ne s’y attendait peut-être pas non plus, à en juger par son petit froncement de sourcils lorsqu’il reporta son attention sur son café. Jeremy ravala ses réserves et ses doutes et commenta :

			

			— Après tout ce qu’il a dit sur les Ravens l’année dernière, je ne m’attendais pas à ce que vous soyez amis. S’il est toujours en ville, tu devrais l’inviter à dîner.

			— Cet enfant mal élevé n’est pas mon ami, répliqua Jean sans hésiter une seule seconde.

			— Un jour, tu comprendras, commenta pensivement Laila.

			Le téléphone de Jeremy émit une sonnerie affreuse avant que Jean n’ait pu répondre, et Laila lui lança un regard agacé.

			— Il n’a rien de mieux à faire aujourd’hui ? Pourquoi il n’est pas au travail ?

			— C’est sa semaine…

			Jeremy oublia ce qu’il disait lorsqu’il vit le nom associé au dernier message. La crainte qui s’abattit sur lui était si lourde qu’elle paraissait une seconde peau.

			— C’est Joshua.

			— Ne fais pas ça, l’avertit Laila. Jeremy, non.

			Joshua avait passé les quatre dernières années à faire comme si Jeremy n’existait pas, l’ignorant et le regardant comme s’il était transparent à chaque fête et événement familial obligatoire. Ce n’était pas une coïncidence s’il le contactait aujourd’hui.

			— Chéri, je t’en supplie…

			Elle tendit le bras par-dessus l’îlot, mais Jeremy retira sa main avant qu’elle ne puisse lui arracher son téléphone.

			Il tapa sur le message court, le lut en silence, puis laissa tomber son portable dans sa tasse de café une fraction de seconde plus tard. Le tabouret de Cat tomba dans un grand fracas quand elle courut chercher le riz, et Laila faillit arracher les doigts de Jeremy lorsqu’elle lui retira la tasse des mains. Bien que vaguement conscient du regard lourd et résolu de Jean, Jeremy la regarda repêcher son téléphone et le démonter rapidement. Cat revint quelques instants plus tard, versant du riz dans un Tupperware carré si vite qu’elle en renversa partout.

			

			— Tiens, tiens, dit-elle.

			Laila enfonça les parties du portable de Jeremy aussi profondément que possible. Cat vida le reste du sac pour faire bonne mesure et tassa le tout. Elle allait le poser sur l’îlot quand elle jeta un coup d’œil à Jeremy et y réfléchit à deux fois. Il la regarda l’emporter jusqu’au comptoir, car c’était plus facile que d’affronter Laila qui s’approchait de lui. Elle déposa un long baiser sur sa tempe, et Jeremy enroula ses longues boucles brunes autour de ses doigts en retour.

			— Tu penses que ça va marcher ? demanda-t-il.

			— J’espère que non.

			— Il fallait que je sache, soupira-t-il en la lâchant.

			Elle ne dit rien, et le silence qui s’installa dans la cuisine était tendu. Cat, qui ne put le supporter très longtemps, se mit à tambouriner nerveusement des ongles sur le comptoir.

			— Je n’ai pas pu finir mon déjeuner, je meurs de faim. Je vais nous préparer quelque chose à manger.

			— Bonne idée, répondit Jeremy, même s’il n’avait pas du tout faim.

			Jean tendit la main vers Cat, dans une demande silencieuse. Elle sembla d’abord prête à refuser son aide, puis le chargea de couper des poivrons en dés pendant qu’elle s’occupait d’un oignon. Lorsqu’elle partit chercher une poêle dans les placards, Laila se redressa et donna un coup dans l’épaule de Jeremy. Il s’installa docilement sur le tabouret central abandonné par Cat et Laila s’assit à côté de lui. Les mains jointes sur l’îlot, il s’efforça de calmer son rythme cardiaque effréné. Pendant quelques minutes, personne ne parla, et la cuisine se remplit lentement de l’odeur des poivrons et de la graisse.

			— Désolé, dit-il. Quelqu’un peut envoyer un message au coach pour lui dire que je n’aurai pas de téléphone pendant un moment ?

			

			— À William et aux floozies aussi, suggéra Laila en posant son portable devant elle.

			Elle tapa quelques messages en rafale, puis se pencha en avant pour regarder Jean par-dessus l’épaule de Jeremy.

			— On t’ajoute au groupe de discussion, ou tu n’es pas encore prêt à être aussi sociable ?

			— Je casserais aussi mon téléphone, s’il sonnait aussi souvent que le tien, répondit Jean.

			— Parfois, un simple « non » suffit, répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel avant de se remettre au travail.

			— Un seul mot est rarement assez grossier pour marquer un point.

			— Je vais donner ton numéro à Cody, décida-t-elle.

			Jean ne dit rien, et Jeremy se demanda distraitement s’il sentait qu’il perdait la partie ou ne voyait aucune raison de protester. Les deux avaient passé une bonne partie du dîner à discuter le week-end dernier, et Cody était passé·e voir Jean aussi souvent que possible pendant les entraînements sans marcher sur les plates-bandes de Xavier. L’affection était une douce chaleur contre le puits glacé dans sa poitrine ; Jeremy respirait enfin sans avoir l’impression que ses poumons allaient se déchirer.

			— Tu veux parler de Neil ? demanda-t-il à Jean.

			— Tu veux parler de Joshua ? répliqua-t-il, la lèvre retroussée.

			— En français, alors, répondit Jeremy.

			Jean lui jeta un regard noir, déconcerté par le brusque changement de sujet. Jeremy sourit comme si la provocation facile de Jean ne l’avait pas frappé en plein cœur.

			— La première fois qu’on s’est rencontrés, tu m’as frappé quand je t’ai demandé de m’apprendre. Mais hier soir, tu ne semblais pas te soucier que Neil sache parler français.

			— Je n’avais pas le droit de parler français au Nid, révéla Jean, d’un ton qui suggérait que Jeremy faisait exprès d’être obtus. Quand ils ont découvert que j’avais quand même donné des cours à Kevin, ils étaient… furieux.

			

			À la façon dont Jean détourna le regard, Jeremy sentit que c’était un euphémisme. La nouvelle que Kevin savait parler français était tout aussi intrigante, mais il mit cette idée de côté pour plus tard, car Jean continuait de parler.

			— Ils en ont tiré profit plus tard lorsque ça servait leurs intérêts, mais ils ne m’ont jamais pardonné cette désobéissance.

			Jeremy passa en revue ses options et les réactions possibles de Jean avant de demander :

			— Ce n’est donc pas savoir mais enseigner qui compte. Ce qui veut dire que je pourrais l’apprendre ailleurs, ce n’est pas grave, n’est-ce pas ? Je ne pense pas pouvoir caser un autre cours dans mon emploi du temps ce semestre sans qu’il chevauche un autre, mais je parie que je peux trouver un cours sur CD ou quelque chose comme ça. Je vais faire beaucoup d’allers-retours en voiture entre le campus et la
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